THEATRE MODERNE, 

O U 

RECUEIL DE PIÈCES 

• Dont les Auteurs n’ont pas encore publié 
leur Théâtre. 


COLLECTION POUR LA BIBLIOTHÈQUE 
DU GÉNÉRAL MURAT. 


I 


PARIS. (Ah XI.) 


I 


Digitized by Cîoogle 


Ci 


Digilized by Google 



rEmaEua ' . 

D’UN MOMENT, 

O U 

LA SUITE DE JULIE ^ 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE: 

Mêlée d’A r i e t t e s. 

Par M. Monvel. 

La Mujique ejl de M. DES A I D E s. 


a 


=>v 


NOUVELLE EDITION. 

.. ■ • )> 




'"A. '*■ 







A PARIS,-- 

Chei N. B. Duchesne , Libraire , Rue S. Jacques , au* 
delTus de la Fontaine S. Benoît , au Temple du Goiît. 

— = ==s> 

M. D C G. L X X I V. 

Ayec Approbation & permijffïon. 


Digitized by Google 



/ 


ACTEURS. 

SAINT-ALME, Mari de Julie. 

J U L I E J Femme de Saint - Aime. 

C A T A U J Payfanne. 

LUCAS, Mari de Catau. 

L O U 1 S O N , Femme-de-Chambre de Julie.’ 

L A F m U R , Valet-de-Chambre de Saint-Alme. 



La Scène fe paffe dans la Chaumière de Catau & de. 
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SCENE PREMIERE. 

C A T A U J feule, 

( Elle eji ajftfe , travaille & berce avec le pied, un petit enfant 
couché dans un berceau. ) 

F Chansonnette. 

Aut d'Ia varcu , pas trop n'en faut ; 

L'excès par-tout ell un défaut. 

Alix croit ia femme à Blaifc, 

Blaife étoit itou fon mari ; 

Près d'elle , il étoit tout de braife ; 

Elle, avait toujours l'air tranlî. 

Faut d’Ia vartu , &c. 

Alix difoit, j'fis vartueufe; 

Des galans j'm'en défendons bien. 

Blaife difoit t'es ben heureufe. 

Et . pourtan ne jurons de rien. 

Faut d'Ia vartu , &c. 

Un jour la nuit , la v’Ià qui rêve 
Qu’un drôle en veut à fon honneur , 

Aij 
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L’ERREUR 
Tout en courroux, la v’Ià qui s’Ieve 

Et tombe fu Blais' de tout Ton cœur. ^ 

Faut d'Ia vartu , Scc. 

En s’éveillant , excufe , dit elle , 

Si je t'avons un peu frotté: 

Mais j'te prouve , à coups d’efcabelle, 

Jufqu’ou va ma fidélité. 

Faut d'Ia vartu , 3cc. 

Je revois qu on voulois me faire outrage. 

Eh bien , dit Blaife , le grand malheur, 

Par la jarni n’fois plus fi fage ; [ 

Et mais voyez queu chien d'honneur. . , 

Faut d'Ia vartu , Src. 

( E.'/e Icvc U rideau qui couvre le berceau. ) , 

11 eft bien endormi. Allons , faut apprêtais rdéjeunaisdEu- '1 

cas.... c'pauv’ cher homme ! de d'puis l'point du jour il ell I 

debout. Voyons quculle heure es’ qu’il elt au foleil... ( <//« re- 
garde par la fenêtre. qui Toit huit heures i’vianrra 

biantôt.... ( elle fait un faut de joie.) Le v’ià qui va r’venit? ' 

( elle ouvre une armoire.) ous’ donc qu'efl l iait.... ah ! le v’ià.... 

il aimera p’tet’ mieux du fruit .î’ v'ià du pain & du fruit.... ( elle 

fe tourne du côté de la porte.) Lucas ! Lucas r’vians bien vite, 

cj't'en prie , j’meurs ed'faim & d’envie de t’ voir.... ( on entend 

chanter dans le lointain.) Ah ! jarni , l’cœur me bat.... comme ' 

i’bat.... c’eq’ c’eft li.... i’I’entends.... i n’ia q’ii qui chante com’ 

ça. ( Elle va pour courir à la fenêtre & s'arrête. ) Eh du vin 1 à 

quoi s’ donc q’ j’ai la têtei' il aura chaud, c’pauv’ cher homme, I 

faut bian un coup d'vin. {elle prend dans C armoire une bouteille 

recouverte d'ofier. ) \ 

^ ^ =• ■ ^= » 1 

S C E N E 1 I. 

LUCAS, GATA U. 

C A T A U , courant à bras ouverts au devant de Lucas, 

AH.'tev’la. 

LU C AS, l' embrajfant . 

Oui , morgué , me v’ià & toi aufll.... nous v’Ià tous deux. , 

M Tenb’ q’t’es plus jolie encor d'puis ç’matin.... R’bais’ moi. ] 

C A T A U. 1 

Oh ! tant qu’tu voudras. 

LU C AS, montrant du doigt le berceau de fon fis. 

Et ce p’tit gas.... com’es’ qui s'porte. 

C A T A U. ' 

Bian, fort bian , i’ dort. 
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D' U N M O M E N T. s 

LUCAS, foulevant U rideau qui le couvre. 

Et d’un bon fommeil encor. Tians regarde ; me 11 avis qu’i 
rêve à qu'euq' chofe de drôle , car i’ rit. 

C A T A U , en riant. 

T’es auflî enfant q'ii.... Allons vians laifle-Ie. .. . (Lucas 
baifefon fils.) Vians donc, tu l'réveilleras... 

LUCAS. 

N’gronde pas, ma p’tite femme, j'taime ed’totit mon 
coeur.... comment v’ià l’déjeunais tout prêt.... Gnia q’toi pour 
pcnfer à tout. 

C A T A U. 

Et ’je n’pcnfe qu’à toi.... 

L U C A S ,fe rnettant à table. 

Es’, q'tu vas me lailfer là tout feul comme un pauvre 
abandonné i 

C AT AU, s'affeyant. 

Ça n’frait pas mauvais.... j’tons attendu d’à , j’nous d’appe* 
tlt qu’avec toi. 

LU CAS, lui donnant du fruit. 

Tiant, ma p’tite Catau. 

C A T A U. 

Marci.... as-tu été au châtiau c’matin ? 

LUCAS. 

Non.... pourquoi? 

CATAU. 

Pour rîan.... M. de Saint-Alme viant fe promener fouvent 
par ici. . . . q’t'en femb ? 

LUCAS. 

D’puis queuq’temps, il y viant plus que d’couteume, c'eft 
vrai. 


CATAU. 


Madame, n’y viant pas (i fouvent q’Ii. 

LUCAS. 


Dam’ c’eft qu’alle n'aime pas la promenade autant q’fon 
mari.... & pis fa fanté n’ell pas encore bian farine.... i’gnia 
pas long-temps qu'allé a baillé à M. de Saint-Alme un p’tic 
poupon qu’ell morgué prefque aulTi genti que l’nôtre. 

C AT A U , en foupirant. 

Ste bonne mamzelle Julie.... 

I LUCAS. 

T’as l’air ed’la plaindre? aile ell auffi heureufe eq’nous, 
aile à époufé c'qu'aile armoit. 

CATAU. 

J'I’ai vue dimanche au châtiau , aile avoir l’air bian trille. 

LUCAS. 

Bah .' t’as rêvé ça. 
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L’ E R R E U R 
C A T A U. 

Je m’fis p’tet’trompée. 

LUCAS. 

Je n’fotnmes pas trilles nous. 

C A T A U. 

Oh 1 jarni , j’n’engendrons pas d’mélancolie.... j’navons en- 
cor eu d'puis deux ans que j’fommes mariés d’aut’ peine..» 
Et c’eft la plus fenlib’ ! q'Ia mort d’mon pauvre pere. 

LUCAS.. 

Ah ça veux-tu bian n’pas penfer à ça : i gnia pas de r’mede, 
& ça t’rend malade toute- fois qu't’y fonges. . Map'tite Catau... 
Map'tite femme... Allons, allons... Tians, chantons, ça 
chaOera l'nuage qui viant d'palTer. 

CATAU. 

Je l'veux bian. .. Quoiq’tu veux chanter ? ftella q j ons ap-, 
prife du mait’ d'hôtel de Moniteur de Saint-Alme. 

LUCAS.. 

Va. . . Tu fais bian que j’ne r’cule jamais. 


CHANSON. 


LUCAS. 

Sentir avec ardeur 
Flamme difcrete , 

C’ell le bonheur 
Du cœur. 

Entends-tu , Brunette, 

L’ccho qui répété : 

Sentir avec ardeur , &c. 

CATAU. 

Annette répond à cela , 

Oui da. 

Oui da. 

C’a dit com’ça. 

Mais l’amour ne s’en tient pas 

là. 

11 va 

Grand pas , 

On n’ l'arrêt’ pas : ^ 

Une voix fecrete , 

Tout bas me répété , 

LUCAS. ! 
Pour prix de fon tourment , 
L’efpoir de plaire 
Rend un amant 
Content j 

Tu peux fans myfterc 


Souffrir que j’efpere : 

Puifque dans fon tourment 
L’efpoir , &c. 
CATAU. 
Annette répond à cela, 
Oui'da , 

Oui-da > 

Ça dit com’ça : 

Mais l'amour quand on en eft 

là. 

S’en va. 

Grand pas , 

Et ne r’vient pas. 

Une voix fecrete 
Tout bas me répété 
Oui-da, 

Oui-da, &c. 

LUCAS. 

Heureux de fon lien , 
L'amant qui preffe , 

Quand il eft bien , 

S’y tient : 

J'aimerai fans ceffe 
Ma belle maîtreffe , 

Puifque dans fon lien , &c. 


•A 
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D'UN MOMENT. 
DUO. 


C A T A U. 

Elle ne die mot à cela. 

LUCAS. 
Oui-da ? 

C A T A U. 
Oui-da ? 

L U C A S. 

Ça s’fâit com' ça , 

On fe défend en vain de ça. 
C A T A U. 
JTens ça. 


LUCAS. 

Bon ça. 

ENSEMBLE. 
Faut en v'nir là. 

Une voix fecrete 
Tout bas me répété, 
Oui-da , oui-da. 

On fe défend en vain de ça : 
Sans ça , 

R ien n’ va : 

Faut en venir- là. 


C A T A U. 

( Apr}s U Duo , Lacas fe leve , & Catau l'arrête par le bras. ) 
Oûq’tu vas ? Aux champs 

L U C A S. 

Non , j’n’irons que sVaprès midi. . . J’vas cheux Mathurin. 
CATAU. 

Quoi faire ? 

LUCAS. 

Tu nTais donc pas que l’feu a pris cette nuit à la grande 
métairie, qu'elf à deux portées d’fulil d’noc’ village... 
CATAU. 

Bon ! 

LUCAS. 

Oui , i’f foit du vent , &■ la grange de c’pauvre Mathurin , 
qu’eft tout auprès ; n’eft plus qu’un monciau d’eendre 5 ça l’i 
fait tort , car i n’eft pas riche : j'vas l i offrir l’argent qu’jons 
r’tiré d’nos foins. 

C A T A \} .ferrant fon mari entre fes bras. 

Ah I Lucas ! 

LUCAS. 

Eh! non, morgué, c’eft tout fimp’i es’ quT n’ faut paj 
s’aider ? 

CATAU. 

Va, not’homme. .. Va... faut t'dépêcher. 

L U C A S, fouillant dans l'armoire prenant une bourfe 
de cuir. 


V’ià not’tréfor. 

CATAU. 

Il eft bian p’tit. 

LUCAS. 

Ma fine . c’eft à-peu-près tout c’que J’avons mais il 

en vianra d'autre , adieu , not’ femme. 
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L’ E R R E U R 
C A T A U. 

Adieu , Lucas , n'tarde pas. 

. yq 

SCENE III. 

O C AT AU, /eu/e. 

H J j’Iîs biin fure qui r’vianra l'plutôt qu’i pourra. (Elle 
range tout ce quelle avait apprêté pour le déjeûner.') I fait bian 
que je fis ici toute feule... toute feule ! Oh ! nenni dea ! (tn 
montrant le berceau.) Et mon p'tic marmot donc ? £il-ç* que 
ne v’ià pas compagnie ? 

. Ariette. 

Dans mon cœur 

Un doux frémiffement s’élève au nom de mere ; 

Ah l Lucas, je t’ai rendu pere. 

Et je fens bien que je te fuis plus chere 
Depuis ce bonheur. 

Que de foins! mais qu’ils font touchants! 

11 faut les prendre avec confiance : 

Le ciel mit notre récompenfe 
Dans l'amitié de nos enfants. 

Dans mon cœur, &c. 

■■ ■ ■ ■‘îî :!^==; =r.' » 

SCENE IV. 

' CATAU^ LA FLEUR. 

TJ LAFLEUR. 

JLPOnjour, Madame Catau. 

C A T A U. 

Vot’farvante, Monfieur d’Ia Fleur. Queu bon vent vous 
amene envars ici ? 

LAFLEUR. 

Monfieur le Comte, notre maître, n’eft pas venu au ha^* 
meau ce matin 

CATAU. 

Monfieu d'Saint-Alme.' 

LA FLEUR. 

Et qui donc ? 

CATAU. 

Vous l’cherchais ? . ■ ; 

LAFLEUR. 

C'efi que je fais bien qu’il fe promène le matin, 8e qu’il 
aime ce côté-ci. ^ ^ 

CATAU 
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D’UNMOMENT. . 

C A T A U. 

Oui. . . l'voifînage ed’la forêt. . . les arbres. . . el' feuillage... 
les p’cits oifeaux. . . c’eft drôle. . . c'eft genti. . . tout ça invite. 

LA FLEUR. 

Oh ! l'on a bientôt vu les arbres , les feuillages , & les pe> 
tits oifeaux ; cela n’ell pas long. . . Mais ce village a je ne fais 
quoi d'agréable, de champêtre, qui plaît à Monlieur le Corn* 
te. Il aime principalement votre chaumiece. 

C A T A U. 

1 nous fait l’honneur d'y v’nir queuqu'fois. 

LA FLEUR. 

' Elle lui rappelle , dit-il , un fouvenir. . . ' 

C A T A U. 

I s'y r'fouviant de mon pauvre pere. 

LA FLEUR. 

De maître Michaut } 

C A T A U. 

Ç'n’eft pas pour nous r'hauffer ; mais c'eft à li que Mon-' 
£eur d'Saint-Alme eil redevab* ed' tout fon bonheur. 

LA FLEUR. 

Nous ne parlons pas de ça. 

C A T A U. 

Mais j’en parle, moi; & monlieur le Comte s’en r’fou-* 
vianc bian li. 

LA FLEUR. 

Sans doute.... C'eR particulier , le plailir qu’a M. deSaint-^ 
Aime à s’entretenir avec vous. Mde. Catau. 

C A T A U. 

C’eft bian d’ l'honneur pour moi. 

LA FLEUR. 

Mais avez-vous bien compris tout ce qu’il vous a dit? 

CATAU. 

Autant qu’eun’ bonne villageoife comme moi peut com-î 
prendre el’langageque parlontïes gros monlieux; car, Voyez- 
Vous , Monfieu d'Ia fleur , j'fais ça , moi ; Lucas m’a mis dans 
le fecret. I gnia à la ville rout plein d’grands mots qui n'difons 
rain , dont l'z’honnêtes gens sTarvont pour n'èt' pas enten- 
dus , & qu’on paye en tipoftantllpar ed' belles paroles qui ne 
lignifient pas davantage ; fl ben qu’après la d'mande & la ré- 
ponfe , on ne s'eft rian dit. 

L A F L E U R. 

Monlieur le Comte a cependant le talent d’être intelligible. 
Mais il prétend que votre afpeéf lui en impofe; vous avez un 
certain air.... CATAU. 

Oh.'j’fls toute bonne; & d'vant monfeigneur je m’main- 
quiens dans l’iefpeéf. 
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L A F L E U R. 

Le rePpeft ne vaut pas le diable , il eft froid comme la gla- 
ce. Le refpe£l ! c’cft la mort du plaifir; & voilà pourquoi 
VOUS n’entendez pas tout ce que vous dit Monfieur le Comte. 
CA TAU. 

Ç'n'eft pas ma faute fi j’fi bornée. 

LA FLEUR. 

Madame Catau, avez vous jamais lu quelques livres ? 

C A T A U. 

Un peu , mais pas gueres -, car j’navons pas biaucoup l’tems 
d’iire, 8r les liv’ que j'avons n’font pas récréatifs. 

. L A F L E U R. 

Et fur le papier volant.... là.... de ces chofes qui font écti-, 
tes.... à la main.... fur le papier.... en avez vous lu ? 
CATAU. 

Comm’ des chanfons , pas vrai ? Oui.... Lucas m’en rap^ 
porte ed’la ville; ilVcrit lui-même, ça fait que j’ies déchif- 
frons d’tout not’ cœur. 

LA F L E U R , /«/ préftntant un billet doux plié fuivant 
l'ufage. 

Eh bien ! déchiffrez cela. 

CATAU, prenant le poulet , & {examinant en riant, 
Qu’euqu’ c’cft que ce p’tit tortillon là ?.... 

L A F L E U R. 

C'ell un billet de monfieur de Saint-Alme, lifez, lifez: 
adieu. 

( La Fleur s'enfuit précipitamment , ferme la porte après lui ; Ca* 
tau le rappelle , ouvre la porte , 6 lui crie ; ) 

CATAU. 

Monfieur d’Ia Fleur.... M. d’Ia Fleur.... je n’veux pas d'vot* 
papier d’écriture.... Monfieur d’Ia Fleur... 

B » ■■==— I Q 

SCENE V. 

T C A T A \]. feule. 

AL efi déjà bien loin.... Ah ! c’eft donc tout de bon/ 
Ariette. 

Non , difois-je toujours , 

Non , c’eft lui faire outrage. 

Si tendre amant n’eft point mari volage. 

Il ne fauroit trahir fa femme Sc fes amours. 

Dans notre ardeur 
Quelle différence ! 

Lucas ne penfe 
Qu’à faire mon bonheur. 

L’hymen n'a point changé fon tendre cœurj 
Je fuis fure de fa confiance. 
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SCENE VI. 

LUCAS, GATA U. 

LU C AS, avec un refte de faififfement , & comme quelqu'un 
qui a pleuré de joie, 

T E r’vians d'cheux Mathurin , jTons trouvé , j’I’y ons pari 
lé , j’ons bâclé not’ affaire. 

C A T A U. 

Ça lui a fait plaiiir , n'es' .pas. 

LUCAS- 

Et à moi donc ? Tians , j'en ons encore les larmes aur yeur.' 
L’maît' d'Ia farme eft comm'tu fais, un homme dur & avare; 
Mathurin a été fe jetter à fes pieds , i li a conté fon mal- 
heur; el' méchant n'a voulu rian entendre ; i li a dit que c'é- 
toit fa faute , & qui n'ii f roitpoint de grâce, qu’i falloir qu'i 

f ayât ou qu'i disît pourquoi. Çpauv’ Mathurin eft r'venu chex 
i l’cœur déchiré, j’y fis arrivé un moment après. J'ons trou- 
vé fa femme qui l' tenoit embraifé Sr qui fanglotoit qu'çaf foit 
pitié. Leux trois p’tits enfans étiont là qui pleuriont itou 
i'voir pleurer leux pere & leux mere. N’faut pas s'chigriner, 
leux ai- je fait; t'nez mes amis, v'ià l'argent de nos foins, far- 
vez vous-en, vous me l'rendrez l'année prochaine fi la récol- 
te eft bonne. Ç pauv' Mathurin ! fembloit quafi que je l’reffuf- 
citois ; i n’difoit rian , mais fon vifage erluifoit de joie . mau- 
gré qui pleurât toujours. La femme es' tenoit coite , les en- 
fans me t’gardoient avec des yeux. . . . avec des yeux qui t’au- 
roient fait envie. Je n'fonnions mot ni l'zuns , ni l’zautres ..... 
& v’Ià qu'tout d’uH coup y s' font l’vés par enfembe & s'fotrt 
j’etés fus moi , le mari à mon cou , la femme 'fus mes deux 
mains , les enfans à mes jambes qui ferrions d'toutes leux for- 
ces, en criant tretous.... Lucas ! Lucas l....i n’en pouviont 
pas dire plus , tant y pleuriont d'fatbfaélion ; & j’nons pas 
eu la force ed’parler davantage , car j’avions l'œur opprefle 
du témoignage ed’leux joie Se du plaifir d'en êt’ la caufe. 

C A T A U. 

Parguenne , ej’ crois bian qu’ça t’a touché ; tu contes ça 
ed’magniere que j’fis toute émue. Lucas , faut que ç’foit un 
grand bian d'rendre farvice ; d’y penfer feulement ça fait plai- 
jfir. ... à propos , j’ons eu eunc belle vifité pendant qu't’étois 
dehors. L U C À S. 

Et d’qui ? 

C A T A U. 

D'rnonficut d’Ia Fleur , l'valet- de -chambre d’monlleui 

Bij 
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rComte. Oh ! c’eft un garçon bian farviab’ auffi, que ç’motW 

fieur d'Ia Fleur. LUCAS. 

Oueu farvicc es' qu'i t’a donc rendu f 
C A T A U. 

Ouian , v’ià un p’tit morceau d’criture qui te 1’ dira, 

^ LUCAS. . - 

Jainigué ! comm’c’eft affiftolé. N’an s’cft donné bian du 
mal à chiffonnais ç’papier là. Tu ne l’as donc pas lu ? 

C A T A U. 

J’ons queuq’ doutance de ç’ qu'i renfarmc ; faut que jç 
riifions cnfemble. 

LUCAS. . 

Voyons donc pour voir ç'qu’-al’ chante ç’t’écriture-là_..., 
Oh, oh! gnia pas dTeingjC'elt d’queuqu’un qui n’dit riaa 
d’bon , car i n'fe nomme pas. 

C A T A U. 

N’faut pas chatcher l'queuqu’un bian loin. C’eft de mon'? 
lieux de Saint-Alme. 

LUCAS. 

Ah ! v’ià du nouviauj par exemp’.... lis toi-même..., c’eft 
toi qu'ça r’garde. 

DUO. 

( Catau s'arrête en rougijfant aux derniers mots de chaque phrafe , 
Lucas les lit par dejfus l'épaule déjà femme. ) 

CATAU. 

Votre beauté , jeune & tendre. . . . 

LUCAS., 

Catau. 

CATAU. 

Doit plaire a tout le monde 
Vainement je cherche à la tonde. 

Vous êtes l'objet 

LUCAS. 

Le plus beau. 

CATAU. 

Auprès de vous mon refpeét cft extrême : 

Je veux vous dire mon fecret. 

Je foupire & refte muet. 

Il faut enfin parler.... C’eft vous.... c’eft vous.... 
LUCAS. 

Que j’aime, 

CATAU. 

Par un doux Sc jufte retour , 

Couronnez 

LUCAS. 

Ma vive tendrefte. 
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C A T A U. 

De mes biens devenez maitrelTe , 

Et payez l’anaour.... 

LUCAS. 

Par l’amour.... 

Et je fouffrirois cet outrage? 

Non, je n'écoute que ma rage. 

C A T A U. 

Ah ! Lucas ! Lucas ! calme-toi / 

LUCAS. . 

Non , je veux.... j’irai.... laiffe-moi. 

Je foufFrirois un tel outrage ! 

Non , qu'il craigne tout de ma rage. 

C A T A U. 

Ne pourrai- je appaifer ta rage ?.... 

Non, méprifons un tel outrage. 

C AT AU, effrayée. 

Lucas ! 

LUCAS. 

J’fis un fou.... mais j't’aime ,.... ça m'a été fenfib’. N’ crains 
rian , va , je n’f rons pas d'extravagance ; j’fis trop fur ed’toi. 
C'eft un étourdi, c’ell un efçarvelé; j’fis un homme droit, 
l’es eune honnête femme , je l'ferons rougir jufqu’au fond d’I'a- 
me, d’avoir voulu nous d'z’honorer tous deux. Ach’vons ce 
beau chefd'œuvre. 

( Il prend la lettre des mains de Catau , & lit : ) 

Pour vous convaincre de ma flamme , 

J'aurois befoin d'un moment d'entretien.' 

On peint de vive voix le trouble de fon ame. 

Mais on ne l’écrit jamais bien. 

La Fleur ell un garçon fidele; 

Si vous n’ofez vous fier à fon zele , 

Pour lui dire en quel lieu . comment je puis vous voir , 

Vous écrivez, je le fais; une lettre 
Peut jufques dans mes mains aifément fe remettre. 

Et détruire à jamais , ou combler mon efpoir. 

Adieu , chere Catau. Songez , je vous fupplie . 

Que je puis tout pour vous . que j’aime avec ardeur, 

PuilTe , pour moi l’amour difpofer votre coeur. 

Comme il a mis en vous le bonheur de ma vie. 

V'ià qu’eft bian écrit. C’ell tant feulement dommage d’îma- 
ginais d'fi belles chofes , pour tourmenter l’z’aut’ & s’d’z’ho- 
norer foi-même Si m’venoit jamais l’efprit d’êire aufli corrom- 
pu qu’ça; fi j'prenois jamais du papier & eun' pleume pour 
griffonner eun’ pareille fcé'.érateflTe , j’fouhaitons , morgué, 
qu’ma main feche com’cl’ figuier q'j’ons coupé hier. 
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C A T A U. 

Que ferons- je , Lucas } v'ià qu’eft fini d’bord , i’va m’par-' 
fccucer ; 8f quand la rage du défefpoir li prendra , quoi qu'i 
n'fra pas pour fe venger ? 

LUCAS. 

N'faut pas perdre cl’ fang froid, & j’nous chagrinons mal- 
à-propos, i gnia à parier, qu’c’n’cll qu'eun’ p’tite fantaifie. 
Ces gens-Ià avont fouvent le cœur moins chaud q'ia tête. M. 
de Saint- Aime a des fentimens d’honneur, j’ii en ons vu du 
moins. On n’chang' pas comme ça en un tour ed main. I gnia 
d'ia r’fourcc avec l’i.... faut li répondre. 

C A T A U. 

Tu t’gaulTes ed’ moi. 

LUCAS. 

Faut li répondre amicalement, n’rian dire qui le rebute, 
t’comporter envars li avec honnêteté & douceur, 8e m'IailTer 
IToin du refte; d'queuq’ façon q’ca tome, j’ons l'bon droit 
d’not' côté, j'pouvons aller tête levée , j’n'avonsrian à crain- 
dre. Allons, boute- toi. là j v’ià du papier, eun’ pleum' 8c d‘ 
l’encre... écris. 

C A T A U. 

Mais , queuq’ tu veux donc qu'j’éctive ? J’nons rian à dire. 

LUCAS. 

Si fait bian , moi.... mais faut me contraindre. .. . jarni ! 
pourquoi faut-i qu’il y ait des gens qui ayont l'droit d’toui 
Étire & de tout dire ! 

( Lucas dicie, ) 

Monfieur , 

J’ons lu , tant bian qu’mal.... 

CAT AU, écrivant & répétant le dernier mot. 

» Tant bian que mal.... 

LUCAS. 

» L’papier q’monfieur d'Ia Fleur m’a baillé d’vout’ part.... 

C A T A U. 

« D’vout’ part.... 

LUCAS. 

J’ n’y ons rian compris du tout.... 

C AT AU, l'interrompant. 

Je n’pis pas met’ ça : j’I’ons compris d'bout en bout , Lucas , 
ça s’roit mentir. 

LUCAS. 

C’eft néceffaire queuq’fois , ma p’tite femme. Gnia tout 
plein d'chofes dans le monde, qu’on eft obligé d’acouter, 8c 
qu’i faut avoir l’air de n’pas comprenre. 

C A T A U . 

Lucas.... j’apprends toujours queuq’chofe avec toi. 
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LUCAS. 

» Tons vu d’fus c’papier q'vous m'aimez. . . . 

C A T A U. 

£h mais Lucas ! fî j'ons bian d'viné ça , Trefte va dïuite. 

( Lucas appuyant. ) 

» J’ons vu d'fus c’papier q’vous m’aimez, queu bonté i 
» vous ! vous devez un jour êt’ not’ maître , & c’eft eun 

grand bonheur pour nous , qui fommcs vos vafTaux , d'avoir 
M eun' p'tite part dans l’amiquié d’eun aufli magnifique fei- 
M gneur. C A T A U; 

J fis déroutée , i n’éparle pas d’amiquié; c’eft d’I’amour qu’i 
jette en avant. 

LUCAS. 

T’es eune brave femme. I gnia à parier que s’i t’connoiffoît 
bian , 1’ n’auroit pour toi que d’I’amiquié , 8c qu'i n'te parle- 
roit point d’amour. Faut li répondre fur ce qui d’vrait t’dire, 
& non pas fur ce qu'i t'dir. 

M J’ons, en r’vanch’ de s’tamîquié qu’vous nous portais,' 
» Monfieur, pour vous & pour tout ce qui vous appartient. 
» eun refpeft, eun' foumiffion 8c eune tendrefle, ni pus ni 
» moins comme je les aurions pour nos peie 8c mere. 

C A T A U. 

« Pere 8c mere. 

LUCAS. 

» Faut q’vous ayez queuqu' chofe de bien întéreflant 1 
» m’dire , pifque vous voulois m'parier en particulier, autant 
» que je peux comprenre , 8c je crois que j’ferons en com- 
» modité d’ça , d’fus les midi eun’ heure ; not’ homme s’ra 
aux champs.. . 

C A T A U , vivement. 

Tu ne s’ ras pas là , Lucas ? 

LUCAS. 

Si fait , . . . 8c quand j’n’y s’raîs pas , ma p’tit’ Catau , j’s’raîs 
tranquille. » Not’ homme s'ra aux champs 8c ça m’baillera 
aj rioifir d'vous affûter de vive voix que j'fis bian reconnoif- 
M fante ed vos bontés , Monfieur , 8c vot’ fervante très-humb’ 
M 8c très refpeéiueufe. C AT AU, femme de Lucas. 

CATAU. 

Pourquoi met’ ça ? il le fait bian. 

LUCAS. 

Non , il l’oublie 8c devroit s’en s’fouvenîr. Donne , j’vas 
plier l’papier , ça n’s'ra pas fi bian chifonné q'fa lettre, mais 
ça n'fait rian : qu’es qui la por’t’ra c’te lettre ?... 

( Il regarde par la fenêtre, ) 

Jarni , es’ que j'aurions la batlue f v'ià madame Julie 8c fa 
fcmme-de-chambie. 
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' C A T A U. 

Madame Julie & Madcmoifclle Louifon ? Par ma fine, es 
font-elles. . . ailes renvoient leux domeftiqucs. . . . 

LUCAS. 

Ailes prenont l’ch’min d’ travarfe qui vient droit ici ; ailes 
ont queuq doutance de c qui s’paflc , ail’ venont dieux nous 
pour y furprenre Monfieur de Saint-Alme : va prier un des 
enfans de Mathurin . d'porter ça à Monfieur fia Fleur. J’refte 
ici je r’cevrons not’ monde ; je n’fis pas fâche d'I événement , 

CA TAU. 

J vas cheux Mathurin. . . I gnia pas loin d’ici au châtiau » 
ça s'ra biantot fait. 








SCENE VII* 


L U C A S J feul. 

INf’Faut pas avoir l’air de s’douter de rian... C prtnd des 
branches d'ofier , Et s'occupe à les Chantons, ça aUXS 

l'air plus naturel. 

^ CHANSON. 


Guillot un jour trouva Lifette 
Au milieu d’un boccage épais ; 

Je te rencontre enfin feuiette , 

Et mes yeux feront fatisfaits. 

Donne-moi , lui dit-il , Bergere, 

Ou laiffe moi prendre un baifer ; 

De mes feux c'elf le doux falaire , 

Tu ne peux me le refufer. 

Air ne v’nont pas ! 

Un baifer n’eft que politefle. 

On ne refufe pas cela , 

Je cede au defir qui te preffe : 

Tiens , lui dit- elle , le voilà : 

C’eft l’ufage qui me l’ordonne. 

L’ufage I dit-il , eh bien : foit. 

Ce baifer , c'ell lui qui le donne j 
Mais c'efi l’amour qui le reçoit. 

A quoi diable es’ qu’a s’amufont. 

Ëmbraffe-moî , je t’en fupplie , 

Réprit le Berger auflfi-tôt . 

Quoi ! déjà mon baifer s'oublie , 

Répondit Lifette à Guillot / 

Ma 
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Ma brunette, peux-tu le croire ? 

Non , ta méprile me confond , 

C'eft bien te prouver ma mémoire , 

Que t'en demander un fécond. 

SCENE VIII. 

JULIE, LOUISON, LUCAS. 

J LOUISON, demi bas à Julie, 

L n’y a que Lucas.... Sa femme n’y eft point. 

JULIE. 

Bon jour , Lucas. 

LUCAS. 

Ah... vout’ farviteur . Madame la Comte0e«ie n'vous 
voyois pas > vous m’avais furpris. 

LOUISON. 

Oïl donc ell Madame Catau ? 

LUCAS. 

Nout’ femme? oh, par ma fine, j’ n’en^ais rian ; ail’ eft 
qUeüq' part dans la forêt : p't'êt' qu'all’ ramaflé du gland , p' 
t' êt’ qu’air fait queuqu' fagot... P’ t’ êt’ ci , p' t’ ça... es’ font 
r s’affaires du ménage, j' n’y bout' pas 1’ nez. 

LOUISON, tout bas à Julie . 

Les affaires du ménage ! le pauvre homme ! il cfl dans la 
bonne foi. 


JULIE. 

Y a-t-il long temps qu'elle ell fortie , votre femme ? 

LUCAS. 

Du d’ pis que j’ fis rantré. 

LOUISON. 

Depuis une heure & demie aux environs f 
LUCAS. 

Quand j’ fis occupé , 1' temps s’ paffe , je n’ compte pas T 
s’ heures. 

JULIE. 

Vous n’avez pas vu le valet - de - chambre de Monfieur dc 
Saint-Alme ? 

LUCAS. 


Non , Madame j j' n’ons pas eu ç' t’ honneur-là. 

LOUISON. bas à Julie. 

La femme n’en diroit pas autant. 

JULIE, bas à Louljôn. 

Je fuis cependant bien Tare qu’il eft venu ici. 

LOUISON, même. 

Et moi donc J'ai vu Monfieur lui donner la lettre , à ce 
malheureux la Fleur } j'ai penfc la lui arracher , & le fouffle- 
cet d’importance. 



U E R R E U R 

JULIE, de même. 

C'ell un rendez-vous qu’il lui demandoit : elle a accepté 
l’entrevue... Ils font peut être à préfent enfemble... 

L O U 1 S O N , bas & avec vivacité. 

Sortons, Madame , parcourons... Mais comment les trou- 
ver dans un bois qui ne finit point? Jarni, fi je les rencon- 
trois ! Je refpede Monfieur le Comte , mais Madame Catau 
auroit affaire à moi. 

JULIE, bas à Louifon, 

Retournons au Château, nos perquifitions feroient inuttr 
les ; & qui fait ce qui réfulteroit d’un éclat... Adieu , Lucas. 
(^bas à Louifon.) il ne faut lui rien dire; il eft tranquille... Je 
ferois fon malheur fans remédier à mes peines. .. (Aaar. ^ 
Adieu mon pauvre Lucas. 

L O U I S O N , <f an <J/V compatijfant. 

Adieu , mon pauvre ami. * 

L U C A S , /« arrêtant , fe mettant entre elles. 

Ah ça , j’ vous ai laiffé l’eun’ & faut' vous chuchoter aux 
oreilles tant qu’ vous avez voulu. N' faut déranger perfonne , 
& j' favons vivre, mais vous avez du chagrin; vous êt’ venu* 
ici pour queuqu’ chofe , vous vous en r'tornez pas pu avancé 
que quand vous êtes venu' , v' s’ en avais la mort dans l’ame j 
& j’ veux, morgué êt' le médecin d’ vot’ maladie., 

JULIE, ne pouvant plus retenir fes larmes, ' 

Ah ! mon pauvre Lucas / 

LUCAS. 

Vous pleurais. .. Tant-mieux... N’ vous gênais pas. Pleu- 
rez d'tout vot’ cœur, ça foulage; quand vous aurais fini^ 
vous m’ direz la caufe ed’ vot' chagrin. 

JULIE. Ariette. 

Un ingrat fait couler mes larmes , 

Et ce volage ell mon époux. 

'• . A d’autres yeux , à d’autres charmes , 

Il rend l’horr.mage le plus doux. 

'Hélasl-' je fens que je l’adore ! 

Ma flamme augmente chaque jour: 

Pourquoi faut-il qu’on aime encore. 

Quand on n’infpire plus d’amour ! 

LUCAS. 

C’a vous étonne ? Gnia rien d’pus fimp’. L’eau qui tbmbe 
ed’ fte montagne , qu’eft au milieu d’ la forêt, coul'roit bian 
doucement fur un gravier tout uni, ail' rencontre ed’ gros 
cailloux . d'vieux troncs d'arbres qui l’i bouchont 1’ paffage , 
all'écume . all’gronde, ail’ veut êt’plus forte que les rochers 
qui la r’quiennent , c’eft un torrent qui btife , qui renvarfe* 
qui entraîne avec fracas tout c’qui l’gêne : & v’ là c’ que c’efl: 
que l’amour : doux & tranquill' comm’ un p’tit luilTeau ^ 
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«quand tout va à fa famaifie ; tairib’ & fougueux comme un 
torrent quand la ialoufîe 1 ’ dépite. 

J U L I E. 

' Tu as raifon; je fuis la plus malheureufe des femmes. 
LUCAS. 

Et j’ai d’viné à l’air ed’ compafl’ion dont vous me r’gardiais^ 
qu’ vous m’ cro/ais 1 ’ plus malheureux des hommes; miis i 
gnia rian d’ défefpéré Ecoutez moi ; vous m’avais d man- 
dé fi noc’ femme étoit fortie de d’ puis long- temps? Non, 
ail’ fortoit quand vous êt’ entré' ; a!l’ ert allée chcux M»thu- ' 
rin , & air va r’venir ; foyois tranquille de c’côté là. Moafieur 
d’Ia Fleur eil v'nu , il a parlé à Catau.. Oui... i li a remis eun* 
lettre... & ç’te lettre eft d’ M. de St. Aime ? J’ l'ons lue... alU’ 
eft bian tornée , & douce... Ah ! douce ! ... J’yr ons répondu... 
Oui J moi... moi... JULIE. 

Que difoit la lettre de M. de Saint-Alme ? 

LUCAS. 

Je n’ m’en fouvians plus... J’oublie fi vite ç’ qui n’ fait pas 
honneur aux gens q’ j’aime. I gnia tant feulement d’fus ç pa- 
pier, qui veut parler feul à feul avec «na femme... I li parlera. 
L O U I S O N. 

Il lui parlera ? 

'LUCAS. 

Pourquoi pas , j’ vous parle bian , moi. Mais fur la fin d’ la 
converfation je m’ bourrai en tiers car enfin c’eft bian l’ 
moins qu’on m’confulc’ pour un fait où j’ai queuq’ intérêt. 

L O U I S 0 N. 

Comment, Lucas ! tu n’ vois pas quêta femme... 
LUCAS. 

Et nannin , nannin, Catau aime toujours fon Lucas... Je 
n’s’rais, morgué, pas fi tranquille, fi j’n’en étois bian fur. 
JULIE. 

Que n’en puis-je dire autant ? Mais depuis un mois , la froî- 
‘deur , l’indifférence de M. de Saint-AIme ne m’ont que trop 
convaincue de mon malheur. J’ai fait fuivre fes pas , j’ai fçii 
qu’il venoit fréquemment ici ; Louifon, qu’il ne croyoit pas II 
près , l’a vu ce matin donner une lettre à fon valet de cham-- 
bre, elle a entendu prononcer le nom de ta femme, & je n’ai 
plus douté de mon infortune. 

L U C A S. ^ 

Vous n’en avais plus douté? Vous n’ connaiffais donc pas 
Catau , vous n’ me connaiffais donc pas > J’ femmes de pau- 
vres gens ; mais j’ons d' l’honneur & 1’ cœur fenfib’. J’n’ons 
jamais pu voir fouffrir perfonne. Qu’un malheureux vianne 
anvars nous , tant q’ jons d' l’argent , il eft à li. S’il eft plus ri- 
che eq’ nous & qui gniait que fon cœur en fouffrance, j’ l’ai- 
dons d’ nos confeils ; & , ventreguenne, iis font tous bons, 
car c’eft la nature qui nous les donne. C ij 
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SCENE IX. 

CATAU , LUCAS , JULIE , LOUISON. 

TT .CATAU 

J-i E v’ là , le v’ià... V’ii M d‘ St-Alrae ! I m* fuit... Madame..’ 
LUCAS. 

Déjà ?.. Parle.. Parle. 

CATAU. 

L’ fils d'Mathutin l’a rencontré à deux cents pas d’ici... I 
viam... 

LUCAS. 

Décampons par lie porte ci... Ail’ mene au p’tit fenticr... J* 
Vous expliqu’rai ç’ qu’i faudra faire... Vous pleurais, ces lar- 
mes-là font de douleur ; dans un moment vous pleurerez de 
joie. 

CATAU. 

Mais qu’es’ qui faut que j’ fafle , moi !... 

LUCAS. 

Ah ? morgué, le v’Ià... Je n’ai pas 1’ temps... tâche de 1* 
quitter... Vians nous r’joindre... J’ te 1’ dirai... ( lU forttnt. ) 
CATAU. 

N’ t’éloigtie pas, au moins? 

LUCAS. 

Non , non , n’ais pas peur. 

; I Hg 

SCENE X. 

CATAU, SAINT-ALME. 

N C A T A U ,feuU. 

’Faut pas mentir, el’ cœur me bat... Faut q’j’aimionsbian 
ces gens-là pour nous bailler tant de tintoin. 

SAINT-ALME, entrant. 

J’accours , ma chere Cacau... J’ai reçu votre billet... 
CATAU. 

Lucas n’ fait q’ fortir. I pourrait r’venir fur fespas... J vous 
quitte un moment... pour voir d’ queu côté as' qui tome , 8c 
j’ r’vians vous r’joindre, quand gni aura plus rian à craindre. 


m= 




SCENE XI. 

s A I N T - A L M E , /e«/. 

E n’en faurois douter , elle eft fenfible à ma tendreffe.. 
n’aurois pas ofé me flatter d'être fi tôt heureux. 




Je 
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Ariette. 

3e triomphe amour ! & Ton ame 
I Se rend enfin à mon ardeur. 

Non, rien n'égale mon bonheur. 

Si ce n ert l'excès de ma flamme. 

Récitatif. 

Quand le devoir cede aux plaifirs , 

Quel trouble fecret nous agite! 

Il parle en vain , l’amour s'irrite i 
On ne fent plus que fes defirs. 

Je triomphe , &c. 

SCENE XII. 

SAINT-ALME, GATA U. 

Î S A I N T - A L M E. 

L eA donc bien loin, & nous n’avons tien à appréhender? 
G AT A U. 

Je fis à préfent fans inquiétude. 

SA I N T-A LME. 

Souffrez , belle Catau , que je vous remercie de votre lettre 
obligeante. Je ne puis vous exprimer à quel point j'en fuis 
enchanté. 

G A T A U. 

Vous êtes bian bon , i gnia pas d' quoi. 

SAINT-ALME. 

Je craignois que le billet que vous a remis la Fleur n’effa» 
rouchât votre timidité : j'appréhendois que vous ne le mon* 
trafliez à votre mari. 

G A T A U. 

Je m’ lis comporté comm’ il falloir. 

SAINT-ALME. 

Aufïi ma reconnoiffance & ma joie n’ont point de bornes... 
Mais, ma chere Catau... avez-vous bien compris toutes les 
expreflions de mon billet ? 

CATAU. 

J’ crois q’ oui. 

SAINT-ALME. 

Pourquoi donc dans votre réponfe ne me parlez- vous que 
de l’amitié que j’ai pour vous. Ah 1 Catau , dans ma lettre 
n’avez-vous vu que de l’amitié ? 

CAT A U. 

C'efl biaucoup plus que je n* mérite , M. le Comte. 

SAINT-ALME. 

Vous méritez d’infpirer tous les fentimens les plus tendres, 
^ l'amour le plus violencj c'eA celui qui m'anime pour vous... 
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Je vous aime , & je vous adore. Eh bien... m’entendez - vous 

à préfent f 

C A T A U. 

C'eft plus clair que le jour. 

S A I N T-A L M E. 

A quel fort dois je m’attendre ? 

C A T A U. 

Vous m'embarraffais... I faut répondre , 8e je ne fais queu- 
ment m’y prendre. 

S A I N T - A L M E. 

Vous ne favez... Ah! je vous aime , coute-t-il tant à dire? 

C A T A U. 

Monfieur , j’ons un mari à qui je 1' dis , 8e vous eun femme 
à qui vous d'vais 1' dire. 

SAINT-ALME. 

Ne parions pas de cela. 

C A T A U. 

I gniâ deux ans qu’au vis-à-vis de Mamfelle Julie, ç’ mot- 
là vous étoit (î doux à prononcer. 

SAINT-ALME. 

Je n’en difeonviens pas. 

* C A T A U. 

Vous avais oublié corn’ vous vous y preniais pour 1’ dit’ à 
vot’ femme, 8e queux garant es' que j’aurions q’ dans fix mois 
vous n’ l’oublieriais pas auflî pour moi ? 

SAIN T-A L M E. 

Tout, votre beauté , la douceur, l’égalité de votre carac- 
tère, mon amour enfin dont la violence a furmonté celle de 
mes remords. 

C A T A U. 

Vous avais des r’mords; accoutez-les, accoutez-les; c’eft 
le Ciel qui vous les envoie. 

SAINT-ALME. 

II n’eft plus tems. 

C A T A U. 

Il l’eft toujours... T’nais, Monfieur d’ Saint- Aime, j’ gag* 
q’ vot’ propre coeur efl eun grimoire pour vous... Gnia tant 
de confufion dans ç’ pauvre cœur, que vous n'y voyais goûte, 
avouais-le. 

Premièrement , d’abord , gnia eun’ p’tite fantaîfie qui vous 
dit comme ça honteufement, à voix baffe : aime Catau , aile 
eft drolette . tâche de li plaire : n’ert-i pas vrai ? Enfuite un 
bon fie honnête reliant d’ tendreffe qui vous dit d’eun’ 
aut’ part : fie malheuteus’ femme , qui a pour toi tant d’ami- 
quié', d’amour , qu’eft ta femme après tout , 8e qui vaut mieux 
q’ ta p’tite villageoife; qu’es’ qui l’aim’ra pour toi ? Et par 
d'fus tout ça, le l’mords qui crie: t'as juté d’vanc Dieu & 
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Rêvant 1’ z* hommes q’ tu ferais fidele à ta moiquié , aile le 
mérite ; aile a juré comme toi,- aü‘ quiant fa promeffe ; mais 
vis-à vis de toi, gnia farment qui tienne , tu t'en moques , 
t’es un parjure, un fauffaire, un méchant , un... N'ell il pas 
vrai que v'ià leux converfation , & comm’ ej’ crions tuüs à 
la fois : vous n’ favais auquel entendre 

S A 1 N T - A L M E. 

Je fuis moins coupable que vous ne vous l’imaginais... M. 
de Marfanges , oui , le pere de ma femme , eft la caufe de tout. 
Eft-ceàmon âge, à vingt- quatre ans, qu'il convient de fe 
féquedrer dans une terre, de s'engloutir dans un vieux châ- 
teau ÿ j'avoue que je n'ai point eu allez de vertu pour rélîfter 
au dégoût, à l'ennui qu’une vie auHi inlipide a répandu fur 
mes jours : tout ce qui m’environne , s'eft reffenti de mon cha-, 
grin : tout m’eft devenu à charge, &... 

C A T A U. 

Mais enfin queu r’med' es’ que j’ puis apportais à vot’mal? 

S A I N T-A L E. 

• Je vais vous l'expliquer... Je vous aime, ma chere Catau> 
& je veux faire votre fortune. 

C A T A U. 

Ma fortune ! 

S A 1 N T-A L M E. 

J’ai déjà preffenti mon beau pere, & je crois qu’il confen- 
tira fans peine à me lailTer faire un voyage à Paris : ma fem- 
me m’y fuivra, mais ce n'eft qu'un foibie obftacle. 

C A T A U. 

Eh bian , Moniteur ? 

S A I N T-A L M E. 


Vous partirez quelque temps après nous, & vous revien- 
drez. 

C A T A U. 

A Paris ? & Lucas ? 

S A I N T - A L M E. 

11 ne tiendra qu'à vous de lui faire autant de bien que vous 
voudrez. 

C A T A U. 

I n’ s’ra dono pas du voyage ? 

S A 1 N T-A L M E. 


Non, fans doute j il ne faut pas même qu’il fâche ce que 
vous ferez devenue : vous partirez fecrétement. J'aurai foin 
que ma femme , que Lucas , que perfonne du canton ne puilTe 
foupçonner la route que vous aurez prife. 

C A T A U. 

Après ? 

S A I N T - A L M E. 

yue fois à Pai;iSft. l'équipage le plus biilliUlt, les domeHj- 
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qussles mieux faits, la maifon la plus opulente..* les habits... 

les diamans... les bijoux. 

C A T A U. 

Oui, tout cela ell bian éblouiffant, gnia d’ quoi, fans doit* 
te en perdre la raifon, & je n'dis pas qu'à ma place... 

SAIN T-A LME. 

* Ah! Catau,'je t'entends. 

C A T A U. 

Quoi donc ? 

SAIN T-A LME. 

Cette perfpeûive , mes bienfaits... & mon amour , ont at- 
tendri ton cœur, tu te rends , & ce baifet eft le ferment qui 
nous lie. C A T A U. 

Que faites- vous ? 

SCE.NE XIII. & derniere. 
LUCASj CATAUj SAINT-ALME. 
TRIO. 

T l U C A S. 

'EmbralTer malgré toi ! 

SAIN T-A LME. 

Eh ! calmez votre effroi. 

C A T A U. 

Je fuis, je fuis tout hors de moi. 

SAIN T-A LME. 

Mais c’ell une enfance. 

C A T A U. 

Je n'ai d'autre dcfenfe , 

Que mon innocence. 

LUCAS. 

Lui ravir un baifer , 

N’eft point l'offenfcr ? 

SAINT-ALME. 

En quoi donc un baifer 
Peut - il vous offenfer ? 

C A T A U. 

Vous deviez le penfer : 

Oui , oui , c’cft m’offenfer. ' 

SAINT-ALME. 

Eh ! mais en vérité , Lucas , je ne vous comprends point J 
je lui difois adieu y je voulois l’embrairer, rien de plus fina- 
ple , rien de moins fiifpeâ. 

LUCAS.' 

Vot’ adieu . Monfîeur , n'ell pas ce qui me chagreine ; mais 
i* fais i quoi m'eu t’oii. Vous n‘ venais ü fouvcnc vous pto- 

m'nci; 
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' m’nerde ç côté-ci , que parc' que vous avais queuqu* deiTsin ; 

& j’ lâche ci’ mot , queuqu’ deffein iiialhonnête. 

S A I N T - A L M E. 

Lucas 1 

LUCAS. 

Vous êt’ mon maît’, je 1' fais ; je n’ lis qu’un pauv’ payfan; 
vot’ valTal; j' vous dois 1’ refpeft, j’ vous l' porte} mais je 
n’ vous dois point ma femme } Sc , morgué, vous ne l’aurez 
point. 

S A I N T-A L M E. 

Mais tu extravagues. Qui te dit que je fonge à ta femme?.. 

La voilà... m'accufe t elle ?... 

LUCAS, ti'ra/it de fa poche la lettre de St. Aime. 

Vous vous accufais vous - même : v'ià la lett’ qu’ vous li 
avais écrit’ . & qu'ai I’ a remis ent' mes mains fans vouloir U 
lire , tant ail' craignoit d'y voir la parüdie qu’all’ contient. 

SAIN T-A LME. 

Ah ! Catau , qu’avez vous fait ? 

C A T, A U. 

Mon d’voir, Monfieur. 

S A 1 N T-A L M E. 

Rendez- moi cette lettre... rendez- la moi... ou craignez... 

LUCAS. 

La voilà... Mais, écoutez-moi. 

S A I N T-A L M E. 

Que veux tu ? 

LUCAS. 

Vous rapp’ler à vous-même} écouter -moi , écoutez-mof. 

Moniteur , i vous fouviant de cet honnêt' bûcheron , donc 
j’ai époufé la fille? La v'ià , ail' fait mon bonheur, èSr , fi j* 
puis , toute ma vie je ferai l’ lien. Il eft mort, c' bon pere, 
d’ qui j’ tians tout } je 1’ pleurerons tant que j’ vivrons. Il étoic 
pauvre pendant fa vie , 8e pauvres il nous a laiffés après fa 
mort. Mais i nous a dit avant d’ mourir... Mon fils , mon cher 
Lucas... Ma Catau, ma bien - aimée , j' n’ai que 1’ fouvenir t 

d'un’ bonne conduite à vous lailTer } j’ vous ai baillé un bon 
exempl' tant que j’ons vécu , v'ià tout vot’ héritage, farvez- 
vous-en. J’ n’oublirons jamais ces dergnieres paroles. ( En 
montrant fon cœur.) Elles font là... Ce fera l'héritage de nos 
enfans... Jamais je n' chercherons eiin’ forteune qui nous fe- 
roit rougir quand je l’aurions trouvée... V’ià- nos fentimens. 
D’favoue-moi , Catau , fi ta confcience te l’ permet. 

CATAU. 

Te d'favouer ! plutôt mourir i 
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LUCAS. 

V’ià donc not' façon d* penfer, Moniïèur le Comte... 

If’là la vot’ : vous avais adoré... 

S A I N T-A L M E. 

Ta témérité me confond... Malheureux! ne ciains-tu point.,' 
LUCAS. 

Je n* crains rian... Vous me rendais julHce au fond de i’ame. 
Vous avais adoré... (c’eft vot' tarme... j’ m’en r'fouvians...) 
ç'te même femme qu' vous abandonnais li outrageufement au- 
jourd hui : ail’ a tout fait pour vous ; on vous la r'fufait , on 
voulait la bailler à un plus riche eq' vous j ali* n’a pas balan- 
cé , ail’ a fui d’ la maifon paternelle. J* vous connoilfions à 
peine. Vous êtes venus tous deux cheux not' pere,(ivous a 
r’cueillis... C’ n’eft pas un r'proche ; je 1‘ ferions comm’ lui 
pour vous . û vous en aviais encore befoin. Je vous ons tous 
x’conduits au Châtiau d' Marfanges , vous favais combien on 
y étoit fâché contre vous ; j'ons tant fait par not’ zele , par 
nos artifices, par nos larmes, , qu’ j'ons attendri 1’ pere ed* 
vot’ femme > il a r’connu fon tort ; vous et’ d’v'nu le mati d’ 
vot’ maîtrelTe, j’en Tommes la caufe. Vous nous dillais alors : 
Jamais , jamais , mes bons amis , je n' pourrai m'acquitter 
envers vous... Et v'ià not’ récompenfe .'... O Michaut / vous 
n’êtcs plus ! vous êtes ttop heureux / vous fetiais mort ed' 
douleur ! ç’ t’ingratitude-là vous eût tué I 
SAINT-ALME, 

Lailfez-moi... lailTez-moi... 

L U C A S. 

Non , Monfîeur , vous m’écouterais... il y va d’ vot’ bon- 
heur & du nôtre... J’ vous aimons , j’ vous refpeélons... Not* 
deffein n’eft pas d’ vous offenfer... Mais voyais , fi vous euf- 
fiez réuffi dans ç’ que vous defîriais; voyais tous les malheurs 
que vous auriais caufés. V'ià , Mqnfieur , v’ià 1’ fruit du plus 
tendre amour ; v’ià mon fils , v'ià le fien ; j’ Tons reçu d’ la 
nature pour et’ la joie , l’efpérance d’ not’ jeune âge , pour 
qu i d’vint l’appui , la confolation d’ not’ vieilleffe. J’ n’ons 
qu’ li , i n’a que nous. Si vous aviais féduit ma femme , fi ail* 
xn’avoit abandonné, j’en s’rois morted’ défefpoir, j' n’aurois 

f ias vécu un moment après la perte ed’ mop honneur , après 
a perte ed’ tout ç’ que j'aime au monde. En r’nonçant à la 
vattu , air eût r’noncé à tous Tes d’voirs; ail’ eût oublié 
qu’all’ était mere ; & ce malheureux, cet innocent, qui n’a 
pas d’mandé à naître , s’ fût trouvé feul , fans amis , faps 
parens , fans fecours. 

C A T A U , jettant fur U btrceau^ 

Ah ! jAm^is , jamais -, mon fil$ !,•• 
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LUCAS. 

Etvot’ femme, Monfieur, ail' fait vot' changement ; ail' 
languit dans la peine, ail' périt dans l' chagrin; n' croyais 
pas q' fa fanté réfifte à tout ç' que vot’ infidélité li fait fouf- 
irir ; ail' mourra d’ douleur , & c’eft alors que vous connaî- 
trais ç* que vous avais pardu... Mais , Monfieur , vous êtes 
pere auffi, vous avais un fils, vous l'aimais : Que li répon- 
drais-vous, à cet enfant fi chéri , quand i vous d'mandera fa 
mere ?... I faudra donc li dire... ail' n’eft plus ; ail' m'aimoic 
plus que fa vie , j’ n'ai point eu piquié de fa cendrefTe... j’ l'ai 
trahie , je l’ai abandonnée , ail’ eft morte , mon fils , 8e fi tu 
n'as pus d' mere, c'eft à moi feul qui faut 1’ r' procher. 

S A I N T-A L M E. 

Qu’allois'ie faite! Ah! malheureux! qu’ai- je fait? 
LUCAS. 

Vous vous attendriffais .'... vous êtes bon pere... Ah / vous 
ferez encore bon époux... 

S A I N T-A L M E. 

Je la perdrois !... Je cauferois fa mort J Chere époufe..» 
chere Julie !... 

LUCAS 8e CATAU. 

La v'ii. 

SAINT-ALME. 

Dieu ! Julie ! 


JULIE. 

Je viens te demander ma grâce... 

SAINT-ALME. 

C’eft à tes pieds que j’implore la mienne... O la plus ver- 
tueufe des femmes ! vois ma douleur 8e mes remords : j'ai pu 
t’offenfer , j’ai pu concevoir l'idée de te trahir toi , que j’ai 
tant aimée , toi que j’aime 8e que j'aimerai jufqu’au tombeau !... 
Ma femme , mon amie , mon amante , pardonne - moi , par- 
donne; c’eft un moment d'erreur... je l'expierai par l’amour 
le plus tendre , par un amour qui ne finira qu’avec ma vie. 
JULIE. 

Eh ! mon ami ! doutes tu de mon cœur ? Il eft... il fera tou- 
jours à toi. 

SAINT-ALME. 

O ma chere Julie !... Mes amis, mon crime me rend fi mc- 
prifable à mes yeux, que je n'ofe les lever fur vous. 
LUCAS. 

Méprifab’ , quand on fe r'penr. 

CATAU. 

Méprifab’, quand on porte un cœur fenfib’ I 
LUCAS. 

Quand on eft bon pere / 


I 
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C A T A U. 

Quand on eft bon mari / 

LUCAS. 

' On gagne à faillir comm’ ça. Le r'mords apprend 1’ prix d* 
la vartu. 

SAINT. ALME. 

Ah ! foyons tous heureux / 

JULIE. 

Oui . foyons-le à jamais... Je me charge de votre fortune } 
vivez tranquilles , fans craindre déformais la pauvreté... Sc 
nous , partons dès demain pour Paris... Ne crois pas que ce 
foit Tenet de la plus légère défiance... mais j‘ai tout entendu , 
& je te rends juftice : ce n'eft point à ton âge qu'il convient 
de végéter obfcutément dans le fond d'une terre... Mon pere 
ne me refufera point; nous partirons... 

. S A I N T - A L M E. 

O ma femme ! O ma plus tendre amie / 

JULIE. 

‘ Va je le fuis , 8e ferai toujours. 


F^I N. 
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